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Toutes les recherches effectuées jusqu’à présent ont montré que 
les peuples indo-européens, Grecs et Latins compris, ont eu la mo- 
narchie pour forme initiale de gouvernement, Les Celtes n’ont pas 
fait excep:ion à la règle commun2, e: chez eux aussi, le Roi a été 
la pierre de voûte d’une société méticuleusement et intelligemment 
ordonnée en fonction de ses besoins, de ses croyances et de ses as- | 
pirations profondes. : : er a 

1 nous a semblé intéressant et utile d’etudier cette fonction 
royale chez les Celtes, ce qu'était un roi, quelles étaient ses préro- 
gatives, ses pouvoirs et ses privilèges, ses rapports avec ses sujets 
de toutes classes ; et à travers tout cela nous é udierons, enfin et 
surtout, quelle notion réelle le Roi représentait dans la société, plus 
religieuse que politique, des anciens Celtes, et quels étaient ses rap- 
ports avec les redoutables puissances de l’autre-mond2 qui règnent 
tyranniquement sur l’âme celtique. IE) 

Mais nous avons là affaire à une question complexe, délicate, 
avec des ramifications dans tous les domaines des connaissances 
humaines. C'est un ensemble de problèmes plu 6t qu’un problérne 
isolé, et pour les traiter sans rien omettre, il faudrait des c’n’aines 
de pages. Nous laisserons donc de côté certaines oppositions inté- 
rieures entre les différents aspects du Roi, là où, par exemple, la 
cosmologie hindoue différencie le samrdj, le roi suprême sous la 
forme philosophique et posi'ive, du saerdéy, le roi souverain, t:mpo- 
rel et « national». Nous le regrettons ‚mais il serait difficile de 
faire autrement, et nous nous bornerons à retenir les oppositions 
-et les concordances de classe sociale à classe sociale, et de tradi- 
tion à tradi‘ion. Notre seule intention est d'étudier les aspects es- 
sentiels du Roi celtique, et nous ferons de notre mieux pour ren 
négliger aucun. Dre. À verras à 

I. — Le nom du Roi dans les langues celtiques. | N 
! Le nom du Roi chez les Celtes a eu des fortunes diverses au 

-_ cours des âges, principalement au cours de l’évolution des langues 
-- néo-celtiques, tant et si bien que les mots exis’ant actuellement, 
(roue en breton, brenin) en gallois, ri en gaélique ne sont plus guère 
_ parents entre eux. Cependant, si nous remontons aux sources, nous 
ne tardons pas à avoir une preuve évidente de l’unité linguistique 
_ du monde celtique d’abord, du monde indo-européen ensuite. Le ta- 
bleäu suivant nous la fournit : ? MOREL eae 
_1° Celtique : Vieil-irlandais ri, Gén, rig, IPRS ig tire Et PET 
aot aa Moyen-irlandais 7%, vi Dab etek elas 
Irlandais moderne ri (1)., ste. 
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vieux-gallois N rhi, Pl rhiedd, rhiydd, rhiau, rhion 
moyen-gallois 
gallois moderne : n’est plus usité (2) 
vieux-breton ri, 
moyen-breton ( n'est plus usité (3). 
breton moderne ( 
vieux-cornique ri 
moyen-cornique { n'est plus usité. 
cornique moderne 
gaulois riæ (4) ; - 
2° Italique : osque regar(turei) — «rectorf» au da if, 
latin rex, Gén. regis, 
français roi, (5) » 
espagnol rey, 
italien re, 
portugais rei; 
3° Germanique : vieux-haut-allemand rih, 
moyen-haut-allemand rich (6), 
allemand moderne reich, 
néerlandais rijk, 
anglo-saxon riki « royaume », 
gotique reiks (7) ; 


(1) Le mot ri est un des quelques mots irlandıis importants, tels que Dia 
(dieu), Demun (diable), devant lesquels l’article ne s’emploie pas, ex. : i taig 
rig «dans la maison du roi ». 

(2) D'où le nom propre Rhiannon «grande reine» dans le Mabinogi de 
Pwyli Pen Annwfn, prince de Dyfed. 

(3) Il existe en breton le prénom Rieg «royal»; et ri entre en composi- 
tion dans de nombreux noms propres brittoniques : Ri-owen (gallois), breton 
Ri-uuallon. DOTTIN, Manuel pour servir d'étude à l'Antiquité celtique, p. 106. 

(4) Le gaulois rix est attesté par d'innombrables patronymes : Albiorix, 
Biturix, Vercingétorix, Caturix, etc.. On trouve aussi quelquefois une forme 
reix, plus archaïqua. (Mars) Albiorix et (Mars) Caturix signifient conjointe- 
ment «roi du monde » et «roi du combat » et sont attestés par diverses ins- 
criptions gallo-romnines (Albiorix : CIL XII 1300, 1060 — Caturix : XIII 5035, 
5046, 5054). Dans son ouvrage, Contributions à l’étude des divinités celtiques, 
p. 132, note 3, Bruges 1942, P. LAMBRECHT ne pense pas devoir suivre cette 
interprétation qui lui semble douteuse, et s'èlève contre le terme de « Kamp- 
fkönig » adopté par E. STAEHELIN dans Di Schweiz in römischer Zeit. Nous 
sommes d'avis que les objections de P. Lambrecht ne sont pas valables d’au- 
tant moins qu'il ng propose rien à la place. Nous réservons de discu- 
ter cette traduction dans un prochain numéro, mais jusqu’à nouvel ordre, il 
n'y a pas lieu pour nous de changer une interprétation acceptée par STOKES, 
HOLDER, bien d'autres encore, dont M. VENDRYES dans Religion des Celtes, 
collect. Marlı, p. 271, Paris 1948 Or, M. VENDRYES est sans conteste possi- 
ble l'autorité la plus compétente en fait de linguistique celtique. 

(5) La diminutif français roitelet est un triple diminutif : roiet-el-et. Le 
dialecte wallon du Hainaut emploie régulièrement la forme simple roiet. Les 
mots des langues romanes viennent du cas régime regem 
R (6) Le mederna haut ene a re le mot français riche avant 

’ muatbation- consonantique caractéristique du passage du mo haut 
allemand à l'allemand moderne, c'est-à-dire Avant la fin is thie 

. Reich, veut dire «empire», la signification est différente, mais 
le rapport ne fait aucun doutg, non plus que l'emprunt au celtique. Cf note 9. 
Les mots actuellement en usage dıns les langues germaniques sont d'origine 
pes germanique ; à titre documentaire, nous en donnons les diverses 
örmes : vx-germ. *kuni ou *ahuni; vx-norr, konungr, kongr ; suéd. konung 
kong, kung; dan. konge; norv. kungje. Le gotique manque. angl. cyning, ku- 
ning, kunig, puis selon une forme abrégée cynig et king en angl. mod.; vx- 
b. all. konink; b. all. mod, kuning, köning ; m. néerl. coninc, koning,, neer!. 
mod. koning ; vx-h. all. chuning, kuning, chunig, kunig (par abrévation); m, 
h. all. künic, künec, künc ; all. mod. könig, Cf GRIMM : Deutsches Wörter- 
buch, Leipzig 1873, col. 1691-92. Ces racines germaniques ont donne en fin- 
nois kuningas, en est. kunningas et gn lett. kehninsch par emprunt à l'est. et 
ku’ngs par emprunt direct. Il faut d'ailleurs noter que les rapports linguis- 
tiques entre germanique et le celtique anciens ne se limitent pas 
exclusivement au germanique occidental. Le nom de divinité scandinave Rig 
existe peut-être, mis PADEL, qui dans la revue Viking, n° 9, p, 14, (1951) 
le rapproche du celtique est victime de son rag len ou bien d’un plai- 
santin qui lui aura fourni une référence erronée. Pour comble, A. PADEL as- 
saisonne ses fantaisies pseudo-linguistiques d’un Rig-Veda qui nous fait rêver. 
ne doute ne sait-il pas que Rg-Veda (et non Rig) si e « Vedr, de louan- 


ge» 

(7) Il est à peu près certain que le mot gotique soit un em à - 
que, car les deux langues ont en commun ae nombreux Ge ‘st Bun 
germanique était venu directement de |’ ropéen sans passer par le cel- 
tique, la vocalisation aurait donné 4 comma en sanskrit. Le finnois a reçu 
rikkas par l'intermédiaire du germ. DOTTIN : la langue gauloise, Paris 1920, 
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vieux-norrois rikr- ; 
4° Balte : vieux-prussien riks « reich», et rikaut « herrschen >; 
5° Sanscrit : radj, rdj-an, râj (8) 
iranien occidental rri dans l’expression rris-püra 
‘ « fils de roi». 2 

La conclusion est facile à tirer : les mots celtiques que nous 
venons de citer nous conduisent tout droit à un vi:ux-celtique re. 
go-s, lui-même issu d’un thème indo-européen reg, point de départ 
de tout ce qui signifie « régner, diriger, gouverner » en italique, en 
celtique, et dans une certaine mesure en germanique sous lin- 
fluence du celtique. Conformément aux lois phonétiques générales, 
le é indo-européen est resté intact en latin, est devenu 7 en celti- 
que et & en sanskrit (9). Par conséquent, le rix gaulois s2 super- 
pose exactement au rex latin, et si 14 consonne finale est tombée 
daus les langues celtiques autres que le gaulois en même temps que 
le € tournait à 7 (10), il n’en reste pas moins que les Celtes font 
partie des peuples qui ont altéré le moins le radical primitif. Le 
latin lui-même a gardé intacte la voyelle radicale, mais il a altéré 
beaucoup plus gravement la désinence du nominatif singulier reg- 
-rex, par un phénomène qui lui est familier pour les substantifs de 
la troisième déclinaison. Nous pouvons donc conclure, qu’au point 
de vue phonétique, l’archaisme du mot ri es: remarquable. 

Quant aux mots féminins voulant dire reine, lirlandais rigan, 
rigain, et le galois rhiain nous voyons sans peine qu'ils provien- 
nent d’un vieux celtique * régand, * régani (11) correspondant par- 
faitement au latin regina et au sanskri‘ râji. Le suffixe en n se 
retrouve conjointement en celtique et en latin, et ce dernier en a 
fait le plus large usage sous la forme ius, ina, fait noté par MM. 
Meillet et Vendryes dont nous nous bornons à enregistrer les ob- 
servations (12). Le celtique a apparemment réservé ce suffixe au 
genre féminin, mais, en l'occurence, celtique et latin s'accordent, 
et c’est ce que nous voulions relever (13). 


p. 96 et 128; H. HUBERT : Les Germains, p. 69 Paris 1952. Par contre selon 
WALDE, le verbe all reichen viendrait d’un vx-germ. *reig-. De fait, à rei- 
chen correspondent en angl.-sax. et en néerl. recean et reiken. A. WALDE: 
Lateinisches atymologisches Wörterbuch. Heidelberg, 1910. 

(8) J. VENDRYES : Les correspondances de vocabulaire entre l’indo-iranien 
et l’italo-celtique, Mem. de la Soc. de-ling. de Paris (1918. XX p. 265-285. M. 
MEILLET : Bull de la Soc. de ling. XX, p. 49. Les parlers orientaux de l’In- 
de ont généralisé l’1 et présentent laja au liqude raja, MEILLET, op. cit. p. 107. 

(9) Cf STOKES : Urkeltischer Sprachschatz, p, 230. A. MEILLET : In- 
troduction à l'étude comp ırative des langues indo-européennes. PEDERSEN ct 
LEWIS : A Celtic concise comparative grammar, pp. 7, 31, 49, 64, 174. G 
DOTTIN : op. cit. pp. 92, 101, 115, 128, 282, A. MEILLET : Esquisse d'uuv 
histoire de la langue latine, pp. 32, 77. A WALDE : op, cit. p. 652 A. ER- 
NOULT et MEILLET : Dictionnaire étymologique de la langue latine, p. S864. 
A. MEILLET et J. VENDRYES : Traité de grammaire comparée, p. 75, p?r1£. 
109. HOLDER : Altceltischer Spyachschatz, col. 1197, t, 2. J. VENDRYES : 
Revue Celtique, t. 42, p. 194. Selon HOLDER, l’emprunt du germ. au celt. au- 
rait eu lieu vers le IV* siècle avant J.-C. 

(10) En règle générale les Celtes ont bien moins conservé les voyelles lon- 
‘gues que les voyelles courtes. « Les Celtes qui encore au temps de Constantius 
donnaient à li un son intermédiaire entre i et é, et qui ont confondu en ro- 
man li et l’ê latins avaient changé l’ancien e en i, de sorte que chez eux à 
représente à la fois l’ancien e et l’ancian i». DOTTIN : op. cit. p. 96, & Les 
diphtongues toniques en gaélique d’Irlande, p. 9, et 10. En français par exein- 
ple le temonem latin a donné timon, eboreum a donné ivoire : Grammatici 
Latini, ed. Keil V, p. 394. Cette tendante à transformer e en i s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours : en breton moderne la dialecte de Vannes trıınsforme auto- 
matiquement en i certains € fermés; ger, mel, anken se prononcent gir, 
mil, ankin. Il est curieux, d’autre part, de remarquer que le brittonique plus 
près du gaulois que du gaélique à tous les égards, s’ecarte du gaulois pour 
abandonner la consonne finale x à l’intar du gaélique. De toutes les formes cel- 
tiques c’est donc la forme gauloise la plus pure. 

(11) STOKES : op. cit p. 230. À 

MEILLET et VENDRYES : Traité de gr. comp. p. 358 $ 568. 

(13) Nous donnons ci-dessous à titre de comparison la déclinaison du 


mot roi en gaéliqua et en latin : 


Gaéliqua : Sg, N. V. ri Pl, N. Rig Duel, N. Acc. rig 
Acc. rig-n V. Acc. riga Dat. rigaib 
‘Dat. rig Dat. rigaib Gén. rig 
Gén. rig Gén. rig-n 
Latin : Nom. Voc. rex reges 
x Acc. regem reges 
Gén. regis regum 
Dat, regi regibus 


Ab]. rege: | resibus 
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Nous allons maintenant passer rapidement à l’étude das au res 
mots servant à désigner le roi en celtique, et que nous avions né- 
gligés dams ce qui précède par souci de clarté. A cet égard, une 
remarque essentielle s'impose : ri ne s'est maintenu qu’en gaélique; 
seuls, le vieux et le moyen-gallois d’une part, le vieux cornique e 
le vieux-breton d'autre part le possèdent. Dès l’époque chrétienne, 
de vocabulaire change, et nous avons : 
‚- 1° gallois brenin, fém. brenhines, pl. breninoedd ; cornique bryn- 
tyn’ « noble >», 
…. 2° gallois rhwyf, cornique ruy, ruif, et breton roue (dialecte de 
Vannes roe), avec un pluriel régulier roweed et des pluriels irrégu- 
liers rouaned, rouanez, rouezien. S'en approchent aussi rouanez 
« reine », et rouantelezh « royaume ». Autant dire tout de suite que 
ces mots sont plus embarrassants et que leur origine est plus obs- 
cure.: brenin et bryntyn ont peut-être quelque chose à voir avec 
le radical bri, bre, brig, utilisé par la plupart des langues indo- 
européennes (14), mais, est-ce tellement certain ? Meven Mordiern 
fai: venir brenin et bryntyn d'un vieux-celtique * brigantino-s plus 
vraisemblable (15). Rhwyf, ruy et rowe, ne sont pas mieux és. 
STOKES, qui pécherait plutôt par excès de hardiesse, doit admet- 
tre que le vocalisme du a et du breton « n’apparaissent pas 
clairement », et se contente de proposer un vieux-celtique * régnt 
(regnto) pour parent lointain de rken (maître) en gallois et roue, 
rouanez, rouantelezh en breton ; il y ajoute encore le gallois rhiant 
et le vieux-breton riant dans le patronyme Ran-rianrcar. (16). Nous 
nous abstiendrons de le suivre sur ce terrain, et nous ne suivrons 
pas davantage Le Gonidec croyant à l'existence d’un rowan moyen- 
breton, ‘out hypothétique (17). De toute évidence, ce mot aurait 
‘été très pratique pour expliquer rouanez, mais il présente le ve 
inconvénient de n'être attesté que dans le dictionnaire de Le ni- 
dec, Et même s'il était attesté, il ne servirait à rien ur l’expli- 
cation de rouantelezh dont le t vient tout gâcher, La vérité est que 
nous ne savons pas à quoi nous devons rattacher roue, rhwyf et 
ruy, et seul le mot rowantelezh souffrirait à la rigueur d’être rat- 
taché au regnt de Stokes. Rouanez au pluriel peut se laisser com- 
parer au pluriel de Aotrou « Maitre seigneur », aotrownez, aotrou- 
‚ned, et à celui de Itron « dame maîtresse » qui est ‘itronazed. Pe- 
‘dersen suppose que le n de rouanez masque un suffixe pluriel on, 
et en ce Cas, nous n’avons plus devant nous qu’un double pluriel, 
chose on ne peut plus courante en brittonique (18 ). La supposition 
‚de Pedersen est aussi valable pour iironezed où la désinence fémi- 
nine ez vient alors s’intercaler curieusement entr: les deux plu- 
riels on et ed. 
+ Au reste, ces mots wu à eme tous, si l’on peu dire à ri par 
leur diversité, et les nombreuses variantes qu’ offren ne peu- 
vent même pas se situer sur le même plan. Brenin implique en gal- 
lois la nuance du souverain féodal, des mots comme tywysog ou 


MEVEN MORDIERN : Notennoù diwar-benn ar 

a STORES op ep 70 re 
: Die naire breton-fran 512, Dict. fr.- 

"714. Le Gonidec commet l'erreur d'affirmer que e Biuriel régulier en est 
peu usité. Nous affirmerions plutôt le contr: re, Enfin, Le Gonidec donne la 
forme rouanez comme abusive alors qu’ellg est très correcte et ne pose aucun 
problème. Le suffixe breton -elezh est le pandant du latin elis. 

(18) PEDERSEN : Vergleichende Grammatik des keltischen Sprachen, t. 
IL p. 107. Pedersen note aussi le phénomène linguistique particulier au bre: 
ton moderne et consistant en une Séparation en deux voyelles d’une ancienne 
gone e qu en sr: = Ree = eee Des roue prononcé rou-e. Il 

e de Vannes est r é 
abe hes Avg } esté fidéle la. prononciation 


qe, 


999 ee. 


tiern (19) ont un sens presque aussi fort, nous avons vu que roue 
est obscur. Ces derniers mots sont ceux de la période où le monde 
celtique indépendant s’est len‘ement, mais inexorablement effacé 
devant les civilisations romane et anglo saxonne. Nous n’aurons 
plus à nous en occuper. 


II. — La Gaule e: les rois gaulois. 

Nous sommes assez mal renseignés sur les rois gaulois, notre 
unique source de renseignements est constituée par les écrivains 
de l’antiquité, et ceux-ci ne sont pas ‘oujours aussi prodigues d’in- 
formations précises que nous le voudrions. Le témoignage le plus 
sérieux et le plus documenté es: encore le Bellum Gallicum de Cé- 
sar. Malheureusement, César s’est plus réoccupé de décrire les _ 
opérations militaires qu’il avait commandées que de définir et de 
décrire en détail la structure sociale de la Gaule, ce qui fait que, 
s’il est possible de commenter et d'interpréter assez longuement 
les renseignements divers fournis par César, il peut être possible de 
résumer très brièvement sans rien en perdre, le portrait qu’il nous 
donne des rois gaulois. Reconnaissons toutefois que, au moins en 
ce qui concerne I:s rois gaulois, les différents témoignages des 
grecs et des latins ne sont pas en contradiction, mais se corrobo- 
rent l’un l’autre, ce qui est important pour nous (20) ; 

La Gaule nous apparaît alors comme un vaste pays sans aucuw 
ne unité politique, une foule de peuplades et de tribus turbulentes 
guerroyant entre elles et se groupant tout au plus en fédérations 
plus cu moins grandes au gré de leurs intérêts ou de leurs rivalités 
intestines. Et, fait capital, les rois ont presque diparü de la scène 
politique. C’est tout juste si, au temps de la conquête, César peu? 
encore nous citer quelques noms : Teutomatus et Moristagus chez 
les Nitiobroges et les Senones, Ambiorix et Catuvolc chez les Ebu-. 
rons, Galba chez les Suessions. Les Latins leur donnent le titre de 
rex lorsqu'ils règnent sur un territoire relativement grand, celui 
de regulus lorsque leur domaine se réduit à un pagus, un can.on 
plus peti. Nous trouvons encore des rois gaulois attestés chez les 
Allobroges et chez les Arvernes, mais c’est respectivement au Ive 
et au Il: siècl: avant J.-C. (21), ou bien dans le Midi de la Gaule, 
mais c’est à l’époque d’Hannibal. Quand César entre en Gaule, la 
présence d’un roi chez un peuple quelconque es: exceptionnelle, et 
il est facile de déduire de la lecture suivie de la Guerre des Gau- 
les que la forme normale de gouvernement es: l’oligarchie ; la clas- 
se guerrière s’est emparée de tous les pouvoirs, législatif, exécu- 
tif et judiciaire, elle ne tolère que des créatures disposées à ne pas 
la contrarier, et en dehors d'elle seule, la classe sacerdotale des 
druides exerce une influence valable. A la téie des innombrables 
états gaulois, les rois on été remplacés par des assemblées de no- 
bles ou « sénats » et des magistrats aux fonctions multiples et mal 
définies que César nomme « principes >. L’impression dominante 
laissée par le Bellum Gallicum est celle d’une hiérarchi® sociale ré- 
duite au strict minimum e‘ simplifiée à l'extrême par rapport à. 
YIrlande, à l'Inde ou à Rome même. Les fortunes s> sont accu- 
mulées dans les grandes familles des principales « cités », et que 
ce phénomène social ait finalement conduit à l’oligarchi> ne doit. 
avoir pour nous rien de surprenant. Pour ne citer que deux exem- 

(19) Le thème vx-celt. tigerno, tegerno est attesté en vx-britt. sous les for: 
mes Cat-tigerni (Inser., Brit, Christ, 71) ou Tigernompglus (Rev. Celt. V..p. 
553), en gaélique par le Gén. tigerni dans une inscription ogamique (Holder 
II, col. 1841); on rattache aussi à cette racine le nom de la ville de Thiers 
(Tigernum castrum) en gaulois. Les langues néo-celtiques ont gardé respective 
ment, Venant de cette racine : gall. teyrn «chef prince», (d’où teyrnas « sou- 
veraineté » et teyrnedd «royaume » et le nom propre Teyrnog ; irl. tigerna 
(rl. moderne tighearna); vx-br. tiern (dans quelques noms propres attestés : 
Mach-tiern, Tiern-mael, etc...) et le nom propre Tiarnog, équivalent de Tyer- 
nog. Cf R.C. t. 42 (1925) p. 447. : TR 
£ C SOLLIAN Histoire de la Gaule, t. 2, pp. 39 à 44. G. DOTTIN : 
“ Anciens peuples de l’Europe, Paris 1916, p. 213. TITE LIVE XXXVIII, 16, 2% 
V, 38, 3; XXI, 29, 6; XXXIII, 36, 4; XLIII, 5, 1; XLIV, 14 1. JUSTIN 
XLIII. 5, 5; 3, 8. Te - 

(21) B. G. II 4, 13; VII, 31, 46; G. DOTTIN, Manuel, op. cit. pp. 167, 
169, 283. Cf aussi A, . GRENIER, Les Gaulois et E. THEVENOT, 
Histoire des Gaulois, Paris 1946, ch. VII pp. 112 à 118. Parmi les principaux 
écrivains latins et grecs, en dehors de César, ayant consacré des pjssages de 
leurs écrits aux Celtes, et en particulier aux rois celtiques, citons Polybe (III, 
44 49; Histoires II, 22, 31), Tite-Live (V, 34 épitome LXI), Orose (V, 14, 1), 
Valère Maxime (IX, 6, 3), Diodore (V, 21), Strabon (IV, 2, 3, 4), Poseidonios- 


chez Athénée (IV, 37). 
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les, Orgetorix, noble helvéte a prés de dix mille clients (B.G. 1. 
à 2'), & Lucterius a dans sa clientèle une ville entière : Uxellodu- 
num (B.G, VIII, 32). Comment alors ne pas comprendre 1:s rai- 
sons de la disparition rapide de la royauté, définitivement éliminée 
probablement comme force politique depuis le début du 1“ siècle 
avant J.-C. et son impopularité notoire ? Il existe chez les nobles 
gaulois, et également chez leurs clients une véritable phobie, une 
crainte obsédante de la royauté : Orgétorix, chez les Helvètes n'é- 
tait pas jugé parce qu'il avait trop d'influence e: en trafiquait, 
mais parce qu’on lui reprochait de vouloir se faire élire roi, et 
seule une mor: mystérieuse lui évite de se voir condamner à mort. 
Il en est de même pour Celtillus, père de Vercingétorix, soupçonné 
par les Arvernes de vouloir restaurer la royauté. Quant à Vercin- 
gétorix (VII, 4), il n’est élu roi qu'après bien des péripéties et des 
vicissitudes et malgré l'opposition acharnée des nobles. Et encore 
convient-il de pe qu’il est élu en période de guerre face à 
un danger dont les Gaulois avaient entin réussi à discerner la 
gravité. Au surplus, grand seigneur dédaigneux et un peu injuste 
sans doute, César éprouve le besoin de préciser que Vercingétorix 
a été porté au pouvoir par le « delectum ingentium et perditorum » 
les gens dénués de tout et perclus de crimes. Nous serons plus près 
de la vérité sans doute en supposant que c'es la plèbe gauloise 
qui a répondu à l'appel de Vercingétorix dans un dernier sursaut 
de patriotisme, contrairement à l'avis des grandes famillss qui 

référaient sauvegarder leurs intérêts particuliers et traiter avec 
César. Et, en dépit de sa grande valeur personnelle, Vercingétorix 
est à peine nommé chef suprême des Gaulois confédérés que ses 
ennuis commencent et que les accusations et les reproches pleuvent 
sur lui. . 

Peut-être avons nous de sérieuses raisons de nous défier de Cé- 
sar notre principal informateur qui, irop souvent tendancieux, ex- 
ploite et déforme visiblement, jongle avec les chiffres, les dates et 
les événements pour les besoins de la cause, Mais trop souvent 
aussi la concordance de ses affirmations avec d’autres témoigna- 
ges anciens ou avec d'autres faits contrôlables dans une au.r2 
partie du monde celtique nous oblige à considérer l’ensemble de 
son œuvre littéraire comme véridique et digne de foi. 

Nous pourrions ainsi multiplier les citations du Bellum Ga.li- 
cum, les luttes fratricides, les rivalités et les haines des Gaulois 
entre eux, leur activité bruyante et stérile, leurs palabres oujours 
recommencées donnent au livre une étrange teinte de fond. Face à ce 
désordre, un César froid, lucide et méthodique qui ne pouvait pas 
ne s sortir vainqueur de l’épreuve, De par sa congti ution, la 
société gauloise voulait un roi extrait de la classe possédante, c’est- 
à-dire de ce que nous avons appelé assez improprement «noblesse», 
mais, quand on considère le système des clients tout dévoués à 
leurs pro,ecteurs, on comprend mieux que la royau é n'ait pu ré- 
sister longtemps aux heurts incessants des factions rivales, Peu 
importe que le candidat fût élu, et peu importent les règles élec- 
torales, peu importent son origine et sa valeur, il était sûr de voir 
se dresser contre lui tout ce qui ne faisait pas, directement ou in- 
directement, partie de sa clientèle personnelle. Ambiorix, roi des 
Eburons n’invoque-t-il pas comme excuse que la puissance de la 
muliitude sur lui es‘ égale à la sienne sur la multitude ? Pour du- 
rer ‚il aurait fallu à la Lo A Ke ae déséquilibrée par l'abolition 
de la royauté un isolement utaire, compensation géographique 
de son incurable faiblesse intérieure, et non le voisinage de la 
Rome organisatrice. ‘ 


III. — La Celtie insulaire et l'Irlande royale. 

Si, de Gaule nous passons en Grand2-Bretagne, nous ne trou- 
verons pas encore les informations et les renseignements que nous 
cherchons ; ce 19 César nous apprend de Cassivellaunus et de ses 
alliés est trop fragmentaire et nous tombons dans un vide histori- 
que encore bien plus complet que celui de la Gaule. S’il semble que 
les Bretons aient été plus fidèles aux principes monarchiques, le 
christianisme s'est implanté plus rapidement et plus profondément 
qu'en Irlande tandis que la tradition écrite faisait une apparition 
plus tardive. Si le roi Arthur a bien des traits communs avec des 
rois irlandais historiques ou légendaires, la royauté a pris dans les 

arties de l'Ile restées celtiques une physionomie rétienne et 
éodale et ce n’est pas cela que nous nous sommes proposés d’etu- 
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dier. D'ailleurs, le roi Arthur des texes gallois n’est certainement 
devenu roi que sur le tard, pour illustrer la résistance bretonne 
aux Anglo-Saxons et aux Normands. Le personnage historique réel 
ne devait pas être roi, mais bien plutôt un chef de guerre, un « dux 
bellorum > plus hardi et plus heureux que les autres, Mais il n’en 
fallaiÜ pas plus à la luxuriante imagination galloise : Arthur s’esi 
lentement incorporé à une tradition mythique avivée au contact 
de l’Irlande, inépuisable réservoir de dieux et de légendes ; il s’es: © 
progressivement christianisé dans les monastères, prêt à fournir 
l’abondante ma'ière des romans bretons. Mais désormais il ny a 
plus de César pour nous guider un tant soit peu, le myth2 est roi, 
et l’histoire n’est plus qu’un acceSsoire.de la légende. | 
C’est en Irlande que nous trouverons matière à plus amples dé- 
veloppements. Grâce à sa position géographique excentrique elle a 
été en effe‘, soumise bien plus tard que le reste de la Celtie à des 
influences extrinsèques modifiant le cours normal de son évolu- 
tion. Alors que la marée latine, puis germanique déferlait sur la 
Gaule et sur la Grande-Bretagne avec les conséquences qu? l’on 
sait, il faut attendre les invasions scandinaves, bien avant dans 
le moyen-äge, pour voir les Gaëls aux prises avec un envahisseur 
quelconque. Ceci a donc permis une conservation prolongée des 
anciennes mœurs et des anciens usages et les premiers moines on 
pu coücher par écrit les légendes et les cycles mythologiques qui 
constituent notre principal fonds de connaissances sur l'antiquité 
celtique. Dans l’état actuel des études cel iques il serait vain de 
chercher ailleurs un point de départ stable, et il ne faut pas s’éton- 
ner si la majeure partie de notre exposé gravite autour de l’Irlande. 
A la base d> la socié é irlandais: ‚comme partou: chez les Cel- 
tes ‚nous trouvons la tribu ou tuath (22), gouvernee par un roi de 
tribu ou ri-tuath et dont le territoire devait être d’étendue for va- 
riable. Les tribus se groupent à leur tour au nombre ds 30 à 35 
pour former une province gcuvernée par un ard-ri ou « haut-roi >! 
L’Irlande compte ainsi cinq provinces, d'où leur nom coiced « cin- 
quieme », le tout é:ant placé sous l’autorité suprême d'un “-ruir2ch 
ou roi des rois. La division en cinq provinces, Leinster, Munster mé- 
ridional, Munster septentrional, Connaught et Ulster, n’a cerendant 
pas été immuable et les manuscrits les plus récents donnent : 
Leinster, Munster, Mea‘h, Connaught et Ulster. D’Arbois d: Ju- 
bainville pense qu’il convient de se défier de cette suppression d’une 
province, mais O’Rahilly pense le contraire (23) et son raisonne- 
ment est judicieux : le nom irlandais de la province de Meath, Midge 
signifie milieu, d'un vieux-celtique * medion, C'est là que se trou- 
vait le centre de l'Irlande, le point où ‘outes les provinces se ren- 
contraient. Or, nous pouvons, en toute logique, penser que l’Irlande 
ne comptait à l’origine que quatre provinces, les vieilles annales 
nous assurant d’un autre côté que Partholon, roi d°s premiers con- 
quérants, partagea l’île en re ses quatre fils, En outre, la colline dé 
Uisnech, entre Mullingar et Athlone passait pour éire le centr: 
géographique de l’Irlande (24), Le Mide a donc été initialement for- 
mé de la portion de territoire entourant la colline de Uisnisch et, 
en vertu de sa position centrale symbolique, ses-rois ont pu pré- 
tendre à la souveraineté suprême de l'Irlande. Mais l’absence de 
cette cinquième province. aurait rendu inexact I= terme d:2 
coiced, et c’est probablement pour sauvegarder les normes tradi- 
tionnelles que les premiers annalis es ont établi une subtile ’dis- 


(suite page 235). . 


(22) Tuath remonte au vx- celt. tota, touta, teuta. Ce terme a pour équi- 
valent en bret. et gall. le pluriel tud. Il est aussi représenté en germ. (gob. 
thiuda ; vx-norr. thjéd;,en vx-angl. theod, en italique (osque toute, « p2pu- 
lus»; ombrien tota « civitas »), en lithuanian (tauta). Les latins ont remplacé 
ce terme par Civitas, mais ils l’emploient sensiblement avec le même sens. Cf 
J. VENDRYES, op. cit. p. 248 et H. HUBERT, : op, cit. p. 51. Au VIII: 
= siècle on comptait 184 tuath (pas obligatoirement gouvernées par un roi) et 

il est probable que ce nombre est resté immuable depuis la plus haute anti- 
quité. Les Brehon Laws (nous avons adopté la graphie anglaise infiniment 
plus commode) fixent à 700 le nombre des combattants dont dispose un roi 
de tuath. Le Mide ne comprenait qu’une tuath et était bien moins v''ste qu? 
le Meath moderne. Il faisait partie du domaine propre où les rois suprêmes 
régnaient directement, et dans lequel il faut inclure en outre, la Bregia où 
ge troumit le palais de Tara. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, op. cit. p. 96, 
note 3. 

_ (23) D’ARBOIS DE JUBAINVILLE : Etude sur le droit celtique, p. 59, Pa- 
ris 1881. O’RAHILLY : Eary Irish History and Mythology, pp. 173-175, Du- 
blin 1946. pat ; | buyer 
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Les fouilles du Magdalensberg 


Situé non loin de Klagenfurt, le Magdalensberg est un sommet 
* appartenant au massif schisteux carinthien, et porte, en outre, des 
masses importantes de laves solidifiées. Ses flancs portent aussi 
les traces indicatrices de l’existence d’un ancien glacier. Actuelle- 
men: le versant nord est très boisé et le versant sud esi surtout 
occupé par des prairies et des cultures. 

Disons tout de suite que le nom du sommet n’a rien de très ar- 
chéologique. Vers le XII: siècle une église fut bâtie à son sommet 
et consacrée à Sainte Hélène, et le mon. s’appela « Helenenberg » ; 
mais à partir du XVI: siècle, l'usage populaire fit capricieusement 

révaloir Sainte Madeleine à qui l’église n’était dédiée qu'en 
euxiéme lieu, d’où le nom actuel du mont : Magdalensberg. 

Cependant les fouilles ne sont i une nouveauté. Dés 1867-68 
en effet, la fréquence, avec laquelle des objets étaient découverts 
amenait le Geschichteverein für Kärnten à commencer des recher- 
ches qui s’avérèrent immédiatement des plus fructueuses : une ma- 
gnifique statuette de bronze représentant un errier vainqueur et 
constituant un des plus beaux spécimens de l’art grec trouvé hors 
des pays méditerranéens, un cheval de bronze provenant d’une sta- 
tue équestre, un griffon accompagnant une staiue d’Apollon. Le 
jeune dieu avai: été transformé en Mars celtique (Latobius) et 
sans doute placé dans le temple à titre de divinité tutélaire (1). 

Il faut ajouter à cela des tombes réparties sur une longueur de 
800 m., et une grande quanti é de poteries, de verreries et de bi- 
joux épars dans les vestiges de maçonnerie. Malheursusement, com- 
me le font remarquer les rédacteurs du compte-rendu \2) que nous 
avons entre les mains, les premières fouilles, entreprises selon les 
méthodes encore en usage ne furent pas à même de nous resti- 
tuer la physionomie complète de cette étrange et surprenante cité 
bâtie à mille mètres de hauteur au sommet d'une montagne. On se 
borne à enregistrer et considérer. la découverte d’objets divers, e: 
à remarquer certains détails, toutefois, sans chercher à en prendre 
une vue d'ensemble, et à en expliquer la signification elle au 
ps de vue historique et archéologique. Tout ce qui conc>rnait 

‘architecture des bâtiments fur même plus ou moins laissé de côté 
sans être étudié. 

En dépit de leur intérêt indiscutable, les fouilles du Magdalens- 
berg ne devaient 6 re reprises que quarante ans plus iard, en 1907, 
époque à laquelle furent mis au jour les premiers restes assez bien 
conservés d'un temple et de ses annexes (Tempelbezirk), s’éten- 
Den BE LÀ m. de sn ab 30 de large. 

es fouilles commencées en 1948 sont un indéniable pr 

‘faut peu de temps à la leciure des rapports ‚pour se nn 
men‘ compte ne les méthodes de travail les plus neuves, les plus 
scientifiques et les plus minutieuses ont été pleinement employéss. 
Rien de ce qui a été découver:, pas une pierre, pas une poterie qui 
n'ait été négligée, et quand aucune conclusion ou suggestion n’es 
fournie, ce qui est rare, c’est que les chercheurs avisés de l'Institut 
archéologique d’Autriche ne veulent & aucun prix se lancer dans le 
domaine des hypothès®s et des probabilités, au risque d’émettre une 
opinion discutable et non contrôlable scientifiquement. 

Les recherches ont porté principalement et successivement sur 
tous les points de terrain où il pouvait se trouver quelque chose 
par exemple, sur le temple dont la mise au jour avait été amorcée 
en 1907, et elles ont permis de pro ter d'autres constructions, 
notamment un édifice rectangulaire situé à côté du temple, et dont 
‚on aurait pu gem primitivement qu’il s’agissait d’un second petit 
temple- adjoint au premier, En fait, il s'agit de tout autre chose : 
‘il n’y a pas de mur transversal, et le sol cimenté porte des traces 
nettes de piliers d’hypocauste ; à plusieurs époques il a été recou- 


(1) Der Magdalensberg, brochure éditée la Musée : 
(2) Die Versuchsgrabung 1948 auf ds NE Le RD ER 
ER Carinthia 1-139; Die Ausgrabungen auf dem Magdalensberg 1949 


CHNIK 
Rudolf EGGER, Carinthia 1-140; Die Ausgrabungen dem Mag 
1950, Rudolf EGGER, Carinthia, 1-142. er gore s à 
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vert de couches de mosaïque plus ou moins belle, Ce ne sont pas 
des thermes : on ne plaçait pas des thermes à côté d’un tempie, ei 
une grande salle adjacente à celle découverte en premier lieu pre- 
sente la particularité remarquable de ressembler aux bibliothèques 
antiques. Les murs rectangulaires contiennent en tout treize niches 
dont la taille laisse supposer qu’elles étaient destinées à contenir 
des rouleaux, ou mieux, des archives officielles. Il est possible qu'il 
y ait eu, pensent les archéologues autrichiens, une bibliothèque à 
côté ‚du temple, mais cela est peu vraisemblable. C’est le nombre 
de niches — treize — qui donne une solution. Dans la description 
qu’il nous donne de la Norique, Ptolémée (ch. II, 13,3) recens? trei- 
ze cités, et ceci est une coincidence qui n’est pas dûe au hasard. 
Sans grand risque d’errer, nous pouvons déduire qu2 nous nous 
trouvons la en présence, non d’un temple ou d’une annexe de tem- 
ple, mais d’un édifice administratif, officiel, dans lequel étaient 
conservées les archives des treize cités. La première salle aurait 
alors été la salle de réunion, où les notables s’assemblaient pour 
régler les questions intérieures et traiter avec les autorités romai- 
nes. Et ceci serait une explication très simple et très plausible de 
l’existence du système de chauffage dont la salle est munie. Ls 
fouilles de 1949 ont permis, non sans de nombreuses difficultés, ie 
dégagement complet de la construction et le commencement des 
travaux de protection et de reconstitution, 


Cette « salle des archives » se trouvait avec tout un groupe de 
constructions du côté Ouest du temple, et on s’est demandé avec 
raison s’il ne se trouvait rien systématiquement du côté Est. Les 
fouilles sont venues confirmer cett2 supposition, car il a été trou- 
ve les restes d’un édifice dont la grandeur interdit de penser que 
ce fut une habitation privée, à environ quatre mètres de profon- 
deur, des tuyaux de plomb carrés servant à amener l’eau potabl:, 
et des amas de cendres provenant sans doute d’un incendie. Mais 
il n’a pas été trouvé de restes d’aqu2duc et rien ne permet d’entre- 
voir d’où venait cette eau. Le Magdalensberg lui-même en est à 
peu près dépourvu. 

L'orientation générale des constructions est Ouest-Est, Sud- 
Ouest, Nord-Est. Entre le dernier bâtiment et le temple se trouve 
un espace d'environ 30 m. sur 35, nivelé et aplani, et du côté Nord, 
un système compliqué de terrasses reliant les deux groupes de cons- 
tructions. Ces terrasses sont construites s:lon toutes les règles de 
l’art et elles ont même dû supporter des édifices destinés à l’habi- 
tation, mais il y a lieu de penser qu’elles ont eu pour rôle princi- 
pal de parer aux glissements de terrain. : 

Les archéologues sont d’ailleurs allés de surprise en surprise : 
un peu plus vers l’Est du temple des restes de maçonnerie ont at- 
tiré leur attention, et c£tte fois il s'agissait, non pas d’un temple 
ou d’une construction officielle, mais d’un curieux édifice d’une 
pièce, en partie taillé à même le roc, en partie en saillie. Un puits 
artificiel de 0 m. 95 de large s’ouvre au terme d’une canalisation 
amenant de l’eau, avec au-dessus des poteaux maintenus par des 
cercles de bois formant coffre, et solidement maconnés sur une 
largeur de 35 cm. L'intérieur constituait un cylindre de 1 m. 70 de 
haut sur 70 cm de diamètre. L’on peut encore voir les traces dé bois, 
(du mélèze probablement), dans les débris d? maçonnerie, Il n’existe 
pas de fenêtre, et seulement une porte. Il faut bien admettre que 
ce n’était pas là un édifice destiné à êre habité, mais bien plutôt 
comme les débris de poteries et de coquillages le font penser, une 
cave aménagée en «frigidaire» (Kühlschrank) pour la conserva- 
tion des aliments. Cette constatation est bien faite pour surpren- 
dre nos esprits modernes ; mais la présence d’une chambre froide 
aussi ingénieusement conçue parmi des ruines antiques ne peut que 
confirmer les idées précises que nous pauvions déjà nous faire du 
‚luxe déployé par les Romains pour leur table. 

: Quant au temple lui-méme, les fouilles de 1949 et 1950 l'ont en- 
tièrement dégagé et ont permis d’en restituer à peu près tous les 
détails architectoniques. Nous retiendrons ici que le genre de cons- 
truction le plus employé est celui en opus incertum. Malheureuse- 
ment, il serait vain de prétendre résumer parfaitement en quelques 
pages tout le contenu, dense et précis, des comptes-rendus, et nous 
devons nous borner aux passages les plus caractéristiques. | 
Signalons encore la découverte de fortifications entourant le 
plateau fonmant le sommet du Magdalensberg. Une première cou- 


és U 


che de débris de maçonnerie et de cendres a été atteinte à 15 ou 
20 cm de profondeur, puis une seconde un peu plus profonde. La 
première correspond aux caractéristiques des fortifications romai- 
nes, la seconde aux d?scriptions d’enceinteg prenez données 
César. Les deux enceintes ont toutes deux été détruites par le feu. 
Il n’est donc aucunement téméraire d'avancer deux thèses conjoin- 
tes : 1° le Magdalensberg a été occupé et fortifié dès avant la pé- 
riode romaine, 2° ces occupants préhistoriques dont nous ne Savons 
rien ont été des Celtes à une époque qu'il n’est toutefois pas possi- 
ble de déterminer avec précision. 

Ce sont là les découvertes les plus notoires du Magdal°nsberg, 
Les fouilles ne font que commencer, pour ainsi dire, elles peuvent 
apporter de nouveaux éléments et causer de nombreuses nouvell»s 
surprises. Cependant, beaucoup de mystères subsistent : Quel était 
le nom de cette ville ? Pourquoi et comment s’est-elle dév-loppée ? 
Pourquoi s’est-elle créée là, à l’époque préhistorique, au sommet 
d’une montagne difficil:ment accessible ? Des pierres tombales at- 
testent la présence d’une garnison romaine ; quelle raison valable 
y avait-il de maintenir une garnison en cet endroit écarté, éloigné 
de toutes les voies de communication romaines, distincte de Viru- 
num, la capitale norique nouvellement fondée par l'occupant ? Et 
quand a-t-il été abandonné ? Est-ce lors des invasions des premiers 
barbares ? Ce sont là autant de questions auxquelles il faut espérer 
voir donner un jour des réponses . 

En attendant, contentons-nous avec les archéologues autrichiens 
de distinguer dans l'histoire du Magdalensberg deux périodes bien 
tranchées, l’une préhistorique, sans grandes nuances discernables, 
si ce n’est des vestiges de la Tène et de Hallstatt, traces indiscuta- 
bles et nombreuses de présence celtique, la deuxième, historique:et 
entièrement : romaine, très courte, puisque l'on peut situer toutes 
les constructions aux environs du début de l'ère chrétienne, c’est- 
a-dire à une époque où la civilisation grecque commençait à mar- 
quer l: monde romain. | 

Il va de soi que la période préhistorique n'est représentée que 
par des débris de vases, de poteries et d'outils. La percée d’une 
route a même fait apparaître, brusquement, parmi d'autres débris 
d’ustensiles ménagers des graines de céréales en assez grande quan- 
tité : blé, seigle, avoine, orge ; ces céréales étaient encore assez 
bien cons2rvées pour qu'il soit possible de I>s reconnaître et de se 
livrer à d’utiles mensurations contribuant à l'étude de l’évolution 
des céréales en Europe. : 

Des haches en corne, de fabrication celtique, des épieux de 
chasse, des outils les plus divers sont remontés à la surface. Men- 
tionnons entr> autres deux figurines en argile trouvées respecti- 
vement en 1948 et 1950, et consistant toutes deux en un homme 
nu assis dans un canot, Surtout dans le premier cas, la factur> 
est primitive et gauche : le canot et l’homme sont à chaque fois 
deux éléments distincts : modelés séparément. Ces figurines sont 
celtiques, mais que signifient-elles véritablement ? Nous ne le sa- 
vons pas. 

Le Magdalensberg est littéralement rempli de teries s 
céramiques où toutes les ressources (et erg mavens qu'elles sont 
grandes) de l’art linéaire celtique sont employées. Il s’agit autant 
d'œuvres indigènes provenant d’atelicrs locaux dont on a reconnu 
35 marques, réparties sur une grande quantité d'objets, que de mar- 
chandises d'importation, provenant d'un autre pays celtique, et 
transitant vere 1 une, destination plus lointaine, ; 

ya s richesses archéologiques, évidemment, 

bien considéré, elles sont cependant inférieures en rm . 
tout ce que les Latins eux-mêmes ont pu laisser comme souvenirs 
en plus de leurs constructions : amphores, vases, verreries, lampes, 
céramiques, bijoux, print m. fresques, et surtout inscriptions, cin- 
quante sept au total, quelques-unes permettent de suivre la vie des 
rares familles romaines fixées là. Seules quelques observations s’im- 
posent à l'esprit : il n’a pas été trouvé de monnaies, exception faite 

e monnaies de bronze à l'effigie de César ou d’A te : leur 
nombre très restreint ne correspond nullement à l'importance 
présumée de la cité. Il n’a pas été trouvé de bijoux d'or, les bijoux 
d'argent sont presque inconnus ; presque tout ce qui est métallique 
est d bronze ou de fer, voire de plomb, avec des œuvres où Vine 
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Nous ne savons pas non plus à quelles divinités était dédié le 
templ: bien qu’il faille souligner la présence de dédicaces à Epona à 
peu de distance, à Zollfeld. Le Magdalensberg n’est pas prêt de 
livrer tous ses secrets et ses énigmes. = 

Quoi qu’il en soit, il importe pour nous de tirer une conclusion 
claire et succincte ; le Magdalensberg est presque entièrement ro- 
main, et il y a peu de chances pour que des fouilles ulterieures 
viennent changer l’ordre des choses. Sans doute, à un certain mo- 
ment, les Celtes ont occupé le Magdalensberg, et à un autre mo- 
ment le commerce celtique y a trouvé un relai de grande impor- 
tance sur ses routes d’exportation. Mais il n’en reste pas moins 
vrai que depuis le moment oü nous pouvons relativement suivre 
les progrès de la cité, les Celtes n’y jouent plus les premiers rôles. 

Notre pensée peut, en l'occurrence, presque rejoindre celle de 
G. Dottin, qui au terme d’une étude difficile, aride et décevante, 
s’exprimait ainsi : « Quels étaient donc ces Celtes que nous nous 
plaisons à représenter comme les ancêtres de notre race, et dont 
l’image s’atténue de plus en plus à mesure que nous l’examinons de 


plus près ? ». (3). 
J. LE GALLO 


(3) Revue de l’histoire dés réligions 1905 t. VII p. 


LE ROI (suite de la page 231) 


tinction Munster méridional/Munster septentrional, peut-être fon- 
dee historiquement, mais éphémère et devenue fictive. En fait, la 
province de Mide a dû être immédiatement comptée comme coiced, 
et si elle était moins étendue que les autres, elle n’en était pas 
moins la plus importante, son roi étant le ri-ruirech et sa capitale, 
Tara, la Capitale de l'Irlande. 

Par conséquent, nous voyons déjà que la royauté en Irlande 


est un curieux systeme fédératif où chaque circonscription possède 


tous ses organes de gouvernement et est contrôlée par des organes 
identiques à l'échelon supérieur ; la « décentralisation » es extrême 
et le ri-ruirech a plus de prestige que de pouvoir réel. Il est là pour 
mettre un frein aux ambitions et aux rivalités des ard-rig provin- 
ciaux mais n’y réussit pas souvent et les récits de guerres entre 
provinces formen: les trois quarts de l’ancienne littérature épique. 

D'après ce que nous avons vu en Gaule, ce devait être la un 
système commun à tous les C>ltes. Dans Pline ( V. 146} et Strabon 
(XII, 5, 1) il est question de la division des Galates en trois grands 
peuples subdivisés en 180 plus petits, avec douze circonscriptions im 
termediaires portan: en grec le nom de tétrarchies. Le schéma est 
analogue à celui de l’Irlande._ - ' zart i 
. Passons maintenant à la personne du roi qui va nous révéler. 
combien la royauté est tributaire du res:e de la société. Le roi ir” 
landais en effet est élu, que ce soit un ri-ruirech, un ard-ri ou un: 
ri-tuath, tout comme ses anciens collègues gaulois. Très ‘souvent, il 
est choisi dans la famille de son prédécesseur, ce qui ne veut pas 
dire que le titre soit héréditaire : frère, père, grand-père, oncle ou 
neveu, n'importe quel membre de la famille peut être élu. Il sembl3, 
que les Celtes aient utilisé les deux types combinés, héréditaire et 
électif. Mais, en principe, comme en fait, trois conditions suffisent 
pour faire acte de candidature : être ass?z avancé en age, être 
exempt de difformité physique (25), et faire partie de la flaith 


(24) Il s’y tenait, les premiers jours de Mai, une assemblée annuelle fert’ 
comparable à celle des druides gaulois rassemblés dans les forêts carnutes (cen- 
tre géographique de la Gaule ainsi que nous le rapporte César. B. G. VI, 13): 
Eriu XII, 144. “ 

(25) Otte clausa est si stricte qu’un roi irlandais blessé à la guerre et per“ 
dant un membre du fait de sa blessure doit abdiquer sa fonction royale: Lor® 
dq la première bataille de Mag Tured, les Tuatha D. D. vainquirent les Fit 


‘Bolg sous la conduite du dieu-roi Nuada, mais ce dernier eut le bras coupe 


dans le combat, et il dut résilier sa charge pendant sept ans, jusqu’au jour 
où un artisan fut assez habile pour lui confactionner une main d’argent dont 


_ il pouvait normalement faire usage, d’où le nom qu’il porte Nuada Airget- 


lamh (Nuada à la main d'argent). Identiquement, si le roi a une conduits 
telle qu’il encourt Im critique ouverte et publique, il risque de voir un file 
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(classe possédante) depuis au moins trois générations (26). Néan- 
moins ‘la « cons.itution» n’a rien de « démocratique », pour em- 
ployer des termes modernes, car n’est pas électeur qui veut, et, 
seuls, les membres de la fléith pa à l'élection, avec encore 
certaines restrictions. Le Senchus Mor, recueil de urisprudence 
qu'on peut faire remonter au IX: siècle subdivise la fla th en sep: 
catégories : 1° le roi ou Ri, 2° Aire-forgill, 3° Aire-tuisi, 4° Aire- 
ard, 5° Aire-desa, 6° Bo-aire, 7° Oc-Air€ (27). Les deux dernières ca- 
tégories, Bo-aire et Oc-aire, simples seurs de bétail et hom- 
mes libres sans plus, sont exclues de l’élection parce qu elles ne peu- 
vent garantir la validité de leurs actes sur des vassaux d’un rang 
inférieur (28). Il arrivait quelquefois aussi que l'élection du suc- 
cesseur avait lieu dés le vivant du roi; on voit méme l'élection de 
deux rois destinés à régner simultanément, bizarrerie toute celtique. 
Ou bien, pour éviter à la royauté de tomber dans des mains indi- 
gnes ou trop ambitieuses, ou si les candidats sur les rangs ne Sa- 
tisfont pas les électeurs, on préfére laisser le trône vacant pen- 
dant un interrègne de durée indéterminée, Dans le cycle a de 
Conchobar et Cuchulainn, nous trouvons par exemple, trace 
d'un interrégne de 7 ans. : ; : 

Plus intéressants sont pour nous à bien des égards les rites 
d’intronisation et de couronnement, i cause de la célèbre Lia Fail 
ou « Pierre du Destin ». C’est autour de cette pierre, à Tara, que 
se déroulaient les cérémonies inaugurant le règne d'un nouveau 
roi. Nous ne savons rien de l'époque paienne, mais à l’époque chré- 
tienne, nous sommes un peu mieux renseignés : _ 

Chaque tribu se réunit au jour fixé à l'endroit traditionnelle- 
ment réservé à la cérémonie du couronnement, au sommet d’une 
colline ou d’un cairn, dans un lis (fort) ou sous un arbre, bile. Dans 
certains cas le nouveau roi prend place sur un siège de pierre en 


quelconque composer une satire à son sujet. Les anciens Irlandais étaient per- 
suadés qu'une bonne satire faisait pousser des boutons sur les joues d’un roi. 
Pour autant que la méthode était efficace, elle constituait un biais l’obligeant 
à. abdiquer, puisque toute tara physique excluait toute possibilité de h 
Nous avons là, en quelque sorte un aspect négatif des fonctions du barde par 
rapport au roi, l'aspect positif étant offert par les louanges dont est couvert 
un bon roi, et par extension sa famille. Le barde joue donc de toute évidence 
un rôle non négligeable dans l'attribution ou le retrait de la royauté. Il est 
_ alors personnellement un troisième aspect de la Souveraineté, adjoint au pré- 
tre et au magicien et ses caractères fondamentaux rejoignent ceux du suta 
hindou et du censor romain (magistrat dont la fonction considérablement 
élargie par la Répubique consistait initialement à évaluer le rang des ci- 

toyens au jugé de leur fortune). Cf. Tain Bo Cualnge, edit. WINDISCH, p. 
440 et Rev. celt. XX p. 421. J. VENDRYES : la poésie de Cour en Irlande et 
en Galles. G. DUMEZIL : Servius et la fortune, p. 190 et suiv., Paris 1943. 

. (26) Au point de vue étymologique, flaith a des répondants, tant en brit- 
tonique (gall. gwlad « royaume », gwletic «chef»; bret. glad « fief »), en itali- 
que (lat. valere), qu'en germanique (got. waldan; all. walten, gewalt) et en vx- 
Slavon (vlada, et russe vladet) Une monnaie des Rémes tea le mot vlatos 
Le koutcheen walo, gen. länte a la même racine. Cf H. BERT ,op cit. ov. 
51; G. DUMEZIL, Jupiter, Mars, Quirinus, p. 113, Paris 1941; MEVENN MOR- 
DIERN, op. cit. p. 32. Mais flaith et ceci est primordial ne signifie nullement 
moblesse. Tout en Irlande est basé sur la fortune. « Deux personnes sont de 
maissance égwle lorsqu'elles ont toutes deux la même fortune». Ancient laws 
of, Ire'and, t. II pp.150-154. 

(27) Les rapports judicitires entre les sept classes de la société celtique 
sont tous établis en vertu du enech-lann (enep-wert en brittonique) ou prix de 
l'honneur ‘(du visage). Voici selon le Senchus Mor quelles étaient les presta- 
tions dies éventuellemnt pour prix de l’enech-lann : 1° dans la classe des Rig, 
a) ri-ruirech : 28 cumal ou femmes esclaves, chaque femme valant trois va: 
ches ou six bêtes à cornes (set) ou une indemnité d’ung valeur équivalente. 
b) ard-ri provincial, 21 cumal. c) Ri-tuaithe, 7 cumal. 2° aire-forgill : 30 set 
ou. cinq cumal, 3° Aire-tuisi, 20 sét. 4° Aire-ard, 15 set, 5° A ésa, 10 set. 
6° Bo-aire, 5 set. 7° Oc-aire,, 3 set. Le plébéien ou fer-midba n’a droit qu’à 
une indemnité de un set seulement. Donc, jusqu'au bo-aire. le prix de l’hon- 
neur est payé en fonction du nombre de vassaux ou deis. Bo-aire et oc-aire 
sont payés proportionnellement au nombre de: vaches qu’ils possèdent. Il ne 
semble pas que la propriété ait été tellement re chez les Celtes, mais se 
soit surtout exprimée par la nombre des bêtes à cornes possédées. Nous n'in- 
sisterons pas sur les modalités compliquées du code irlandais, ce qui est ci- 
dessus constitue l’armature du système Cf D’ARBOIS DE JUBAINVILLE op. 
cit. p. 58 & 69. Les lois de Hywel Dda consacrent de méme de longs articles 
& énumérer les différentes sortes de saraad dies aux diverses classes pour une 
offense. Le prix de l’honneur est donc la pierra d’angle du droit celtique. A 
moter aussi que le Senchus Mor et les lois da Hywel Dda sont du droit écrit, 
ce qui permet de considérer les Celtes comme trés en avance au point de vue 
juridique sur tous les autres peuples d’Europe. 
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presence de toutes les autorités, rois d’un rang inférieur, officiers, 
juges, filid (bardes) et hauts dignitaires ecclésiastiques. L’historio- 
graphe officiel donne alors lecture des lois régissant la tribu, la 
province ou l'Irlande, selon le cas, et le roi jure de les observer. 
Après quoi, debout sur la Lia Fail, il reçoit une baguette blanche, 
symbole de la droiture et de la justesse de ses décisions. Puis, ayant 
déposé ses armes et tenant la baguette à la main, le:roi:se. tourne 
trois fois vers la droite et trois fois vers la gauche « en l'honneur 
de la Sainte Trinité », et jette un regard sur son royaume dans tou- 
tes les directions. Il doit encore entendre son nom proclamé:à haute 
voix par le dignitaire présidant à son intronisation, et répété suc- 
cessivement par toutes les classes représentées : il est alors chef 
legal... C’est de cette façon que le roi Aedan est sacré roi par l'évé- 
que Colum-Chille en 574 (29). FEU pi: 
La seule impression laissée par ce cérémonial, et nous ne pen- 
sons pas que quelqu’un puisse un jour prouver le contraire, est qu'il 
est composé d’usages paiens à peine christianisés .Nous ne nous 
arréterons pas aux rites de détails, peut-être curieux, pratiqués par 
des tribus isolées, mais nous en noterons cependant un, vivace en 
plein douzième siècle dans un clan d’Ulster, et que Giraud de Cam- 
brie contempteur systématique des choses d’Irlande s’empresse de 
nous rapporter dans sa description ; il s’agit du rite de hiérogamie 
dont Madame Sjoestedt note la concordance avec un rite identique 
‘de la tradition hindoue (30). Malgré l’indignation, très compréhen- 
sible, de Keating, nous ne voyons aucune raison d’en contester l’au- 
thenticité : Giraud de Cambrie n’a pas pu l’inventer avec autant 
de détails. Nous reviendrons peut-être plus tard sur le symbolisme 
de ce rite d’intronisation royale, contentons-nous provisoirement 
d'en marquer l’etrangete, et, le mot n’est pas trop fort, l’originalite. 
+ Les rois irlandais peuvent aussi être déposés par les mêmes au- 
torites qui les ont élus s’ils se montrent indignes de leur rang. ou 
s'ils ne remplissent pas leurs fonctions avec le zèle désirable ; il ne 
paraît cependant pas que cette clause du droit irlandais ait fait 
l’objet d’un usage excessif. Nous noterons aussi, avant d’aller plus 
loin, que si plusieurs reines jouent un rôle assez important dans 
les cycles mythologiques irlandais et gallois on ne connaît le nom 
d'aucune femme ayant été élevé: à la dignité royale. t 
Le roi jouit évidemment de privilèges spéciaux et inhéren’s à 
sa fonction : ses revenus lui sont fournis par un imposant domaine 
royal qu’il exploite en propr= ou loue à des tenanciers, par les sub- 
sides et redevances de diverses sortes que lui payent ses sujets, 
hommes libres ou non, et les rois de rang inférieur, et par ses reve- 
nus personnels dont il continue à bénéficier. Ajoutons à cela les 
nombreux cadeaux en nature, en bétail, vêtements, bois, chiens qui 
n’enlèvent rien à Vor et à l'argent des impôts. Chacun paye à 
son suzerain et récupère ensuite sur ses vassaux ou sujets. Dans 
tous les cas tout est réglé avec minutie par la loi et il n’y a ni 
hésitation ni initiative personnelle possible. } 1 we 
Mais, il y a deux sortes de redevances ; celles payées par le 
roi de tribu ou de province au roi d’Irlande, et celles qui, en sens 
inverse (bien moins élevées) sont payées par le ri-ritrech à ses 
vassaux. Ces deux prestations contraires s’appellent cis (du latin 
cens) et taurcrec ou tuarastal. Le taurcrec comprend principale- 
ment des prestations en nature et se règle en armes, en taur°aux, 
. en coupes à boire ou objets de cet‘e espèce. Pour donner un exem- 
ple précis, le Livre des Droits (31) nous expose le cas de Dal Ria- 
da, dans le nord-est de l’Ulster, qui offre annuellement au roi 
d’Ulster 300 bœufs (la monnaie de compte de l’époque) et ne reçoit 
en retour que trois taureaux, trois esclaves hommes, trois esclaves 
femmes et trois petits bateaux, soit des objets d’une valeur dix 
fois moindre selon le droit irlandais .La note pittoresque n'est ja. 
mais absente en terre celtique ; elle ne l’est pas non plus au Pays 
-de Galles où les lois de Hywel Dda spécifient textuellement qu’«une 


-(28)* Quant au mot aire, il indique «tout ce qui prend part aux assem- 
blées » ; en gros, tout ce qui est libre, et a servi à former’: airedga «éminent» 
airecht «assemblée», airechas «haut rang», et peut venir du vieux celtique 
* aryako-s qui recouvre le sanskrit. ärya-ka- « homme vénérable », dérivé du 
terme «arya». Cf DUMEZIL, J.M.Q. I p. 112. STOKES : op. cit. p; 19. : 

- (29) JOYCE : A social history of Ireland vol I. p. 36-69 2 
~ (0) M.L. SJOESTEDT : Dieux et héros des Celtes, introduction, p. 15,) Pa- 
“ris 1940. se wo LW Es 4 ’ 3 3 À Bi Bar i : : | 
(31) Livre des Droits; 155 (deux dernières lignes) et 169, "10; . 


SR Mes 


offense commise contre le roi d’Aberffraw doit 6 re payée ainsi : 
à raison de 100 vaches par région soumise à son autorité, d'une 
verge d’or aussi longue que lui-même et aussi épaisse que son pe- 
tit doigt et d’un plat d’or aussi large que son visage, et aussi épais 
ue l’ongle d’un laboureur qui a été laboureur pendant sept ans... > 
(32). De plus, le paiement e l'acceptation des impôts en espèces et 
en nature constitue le gage légal de reconnaissance des droits et 
des devoirs mutuels des prestataires et, à titre de garantie com- 
plémentaire le-droi: celtique ordonne même l'échange d’otages 
(giall) (33), généralement traités avec beaucoup d’egards, et a qui 
seul le port des armes est refuse. Une des collines de Tara s appelle 
pour cette raison « Dumanan-giall », la colline des otages (34). 

Le roi jouit encore d’autres privilèges, non négligeables : il lui 
est dû le tiers des trésors découverts dans son royaume, e, lors de 
son avénement, ainsi qu’à plusieurs reprises pendant son règne, la 
coutume veut qu’il entreprenne un sairchuairt, c'est à dire un voya- 
ge circulaire tout autour du domaine royal, voyage pendant lequel 
il est traité avec beaucoup d'honneur en compagnis de toute son 
escorte entièrement aux frais d2s rois de provinces ou de tribus 
(35). Ce voyage s’accomplissait toujours dans le sens du soleil. En- 
fin, la parole du roi prévaut en cas de contestation judiciaire. A 
vrai dire, il semble bien que la fonction judiciaire soit la fonction 
primordiale et fondamentale dévolue au roi en particulier et à la 
flaith en général. Cette dernière exerce son autorité sur les doer- 
cele (vassaux non libres) et sur les soer-cele (vassaux libres) ; 
tout faux jugement (gu-bretha) entraine la déchéance immédiate et 
le roi n'échappe pas à cette règle (36). Parallèlement César nous 
apprend que la plus haute charge des Eduens, celle qui donne droit 
de vie et de mort sans appel sur tous les citoyens, le vergobretus, 
est d’ordre judiciaire (37). 

En compensation, le roi est tenu de pratiquer la plus large hos- 
rite vis-à-vis de ses sujets. Son chaudron, objet utilitaire, mais 
minemment symbolique a une grande importance dans la littéra- 
ture irlandaise : il ne doit jamais être vide et personne ne doit s’en 
éloigner sans être rassasié. Aux grandes dates de l’année celtique 
c'est encore le roi suprême qui fait les frais des festins rituels, et 
ceux-ci se déroulent à son ais ‚dans un midchuarta (chambre du 
milieu ou chambre de l’hydromel), bâtiment carré ou rectangulaire 
spécialement: destiné à cet usage (on en a retrouvé les traces dans 
les ruines de Tara : 300 pieds sur 80). Ces festivités rituelles se 
re rouvent sous une forme mythique au pays de Galles, dans les 
légendes arthuriennes. Le Mabinogi de Pwyll rappelle le Festin de 
Bricriu et un rapprochement est concluant : la Table Ronde du Roi 
Arthur est faite pour douze chevaliers ; or, dans le Midchuarta du 
Festin de Bricriu, le nombre des tables d'honneur individuelles est 
‘aussi de douze. En règle générale les salles de festin décrites dans 
les romans arthuriens reproduis®nt la même disposition que la sal- - 
le de festins des rois de Tara. Les récits de con 'estations et de que- 
relles entre les par.icipants de ces festins ur le découpage des 
morceaux «nobles» sont également présents dans les deux épo- 
pées, gallois: et irlandaise. Arthur siège seul sur une tabl: plus 
élevée, ce qui correspond évidemment bien au rôle plu ôt « repré- 

sentatif » du ri irlandais (38). 

L'importance de la cour royal: varie énormémen: du ri-tuath 
au ri-ruirech, mais les grands principes directeurs restent inchan- 
gés. Abstraction est faite de quelques personnages épisodiques qui 
n'on un rôle à jouer que dans certaines circonstances bien déli- 
mitées, cette cour est fixe, immuable, réglée comme le reste par 
les us et coutumes ancestraux. Pour le roi suprême, elle comprend 
une suite de dix personnes : un flaith ou noble, un brithem ou 


ay an Sas ou 5 nd ‘aG | 
all, en gaélique correspon eissel en all ie d u 
Sr à Kun galtique = Fasc de te UE 
Ss ’otages étaient aussi co Césa; 
dans le Bellum Gallicum. z home a 2 
(35) Brehon Laws, IV, 332, note. 
En ne Ba te ae 
KT, n retrouve facilement dans 
que à : ie ino itlandais u “4 vergo- us la même racine 
R 8 égende arthurienne et le Graal, Paris 1952, . 98 et 
99. LOOMIS in Speculum, t. VIII, p. 533. BROWN : in Publications of ie 
modern language Association, t. XX (1905) pp. 260 et suiv. , 
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juge (plus jurisconsulte que juge), un. druide, remplacé 
évêque à l’époque chrétienne, an sai ou médecin, un Seele ee 
torien, un musicien et trois serviteurs, chacun ayant pour obliga- 
tion de servir le roi en fonction de ses connaissances profession- 
nelles (39). Pour prévenir les attentats possibles le roi est pourvu 
de gardes du corps qui se tiennent à ses côtés en tous lieux et en 
toutes circons ances ; la loi en prévoit quatre (un devant, un der- 
rière, un à droite et un à gauche), et, empreinte de sagesse quoi 
qu'on en dise, elle conseille au roi de ne prendre sas gardes du 
corps que parmi des gens prédisposés par leurs antécédents à une 
grande fidélité à son égard : soit un esclave libéré, soit un homm2 
à qui il a lui-même sauvé la vie sur un champ de bataille avant 
son accession au trône; mais prudemment, la loi interdit au roi 
de se choisir pour garde du corps un homme ayant jadis combattu 
du côté ennemi (40). Et les gardes du corps qu'il se choisit ne dis- 
pensent pas pour autant le roi d'entretenir à sa cour un tren,fher 
< homme fort» ou cath-milid « soldat pour le combat», qui lui 
sert de champion dans les combats singuliers. A la porte du palais 
et à celle des appartements royaux veillent des dorsid ou huissiers 
, bien armés eux aussi, et qui ne laissent entrer personne sans s’en- 
quérir des raisons de la visite. Mentionnons encore l’intendant, le 
Rechtaire, parfois appelé Taisech-togldig et Fer-thaigts («chief of 
the houses et «man of the house hold»). Ses attributions sont de 
veiller à la bonne marche de la maison royale : il règle l’ordre des 
banquets, place les convives à table, s’oceupe de leur logement, 
veille à Vapprovisionnement (41). C’est un personnage très impor- 
tant. Il existe aussi un officier affecté spécialement à la garde des. 
trésors du roi et de la reine, un chef-écuyer chargé des écuries, et 
de nombreux autres emplois que nous ne citerons pas parce qu’ils 
sont communs à toutes les cours du monde, sauf un toutefois, ce- 
lui de cocher, et pour une raison tou.e simple, c’est que cet emploi 
est fréquemment confié à une femme. Toutes les personnes vivant 
à la cour et y ayant une fonction sont naturellement des hommes 
libres, pas obligatoirement des flaith des premières catégories, mais 
au minimum des bo-aire, et ils profitent, chacun en ce qui le con- 
cerne de la situation privilégiée faite au roi : considération, hon- 
neurs et solides avantages matériels : chacun d’eux a un domaine 
à proximité de la résidence royale et en jouit en toute proprié é. 
Le roi possède encore un dernier privilège : le droit d’asile, ou 
plus exactement son palais et ses abords immédiats ne doiven être 
souillés d'aucune scène de violence sans son consentement. S'il ac- 
corde sa protection à un fugitif ses poursuivanis doivent s'abstenir 
de pénétrer sur le maigen. ou terrain sur lequel le droit d’asile est 
applicable. Et si le maigen d'un ba-aire est restreint (deux portées 
de lance) celui d’un roi s’étend à toute la plaine où son palais est 
bâti. : 
A sa mort enfin, le roi est inhumé en grande pompe (il semble 
que l’incinération, dont on trouve des traces ait été délaissée as- 
sez vite) et de grands jeux funèbres sont organisés en son honneur. 
Plus d’un oenach (foire) de l'Irlande paienne ou chrétienne n’est 
que la continuation de jeux institués à la mort d’un roi, à Ven, 
droit même où il a reçu sa sépulture. On ne pense pas que la cou- 
tume gauloise qui consistait à sacrifier rituellemen les esclaves, 
les femmes et le cheval d’un grand chef ait été mise en pratique 
_ par les Gaëls (42). 

; Il ne faut donc pas voir les rois irlandais sous l’aspect d° mo- 
narques aux pouvoirs étendus et quasi-dictatoriaux, il ne faut mème 
pas avoir tendance à les considérer comme des rois « constitution. 
nels». Plus encore que leurs sujets ou leurs familiers, ils sont sou- 
mis à une succession et à un enchaînement de lois et de coutumes, 
d'obligations et d’interdictions, dont la complication et l’apparente 
incohérence sont bien faites pour intriguer nos cerveaux modernes. 
_ Un roi irlandais n'est même pas libre de son emploi du temps. 
“La coutume irlandaise est plus intransigeante que n'importe quelle 
étique‘te contemporaine, et tout est prévu avec un luxe de détails 


(39) O’FLAHERTY, Ogyg. Part. III, ch. 1 XIX; et O’CURRY : Manners 
and customs, 1, 23. sj 
(40) Brehon laws IV, 339. 5 MESSE 24 3 
- (41) STOKES : Da Derga, 185. Voir aussi sujet du Rechtaire dans Trip. 
Life, 185, et Moyrath ,18. 
: (42) JOYCE : op. cit, t. II, pp, 533-571. 
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auquel nous ne sommes plus habitués, Nous ne résistons yon au 
plaisir de résumer un des passages du Crith Galblach où les oc- 
cupations royales sont fixées comme suit : le dimanche, le roi 
boit de la bière et sa suite en fait autant ; le lundi il entend les 
plaideurs ; le mardi il joue aux échecs, le mercredi il s'occupe de 
faire courir ses chiens, le jeudi, il pense à ses devoirs conjugaux, 
le vendredi est réservé aux chevaux, et le samedi, il juge (43). Ce 
besoin de tout prévoir et de tout régler le menu en vertu des 
lois et coutumes établies est propre à toutes les anciennes sociétés, 
mais l’individualisme ombrageux des Celtes les a portés à systéma- 
tiser à l'extrême. Jaloux et soupçonneux de quiconque détient 
une parcelle d'autorité temporelle il est facile de s’apercevoir qu'ils 
ont toujours tenu leurs rois dans une étroi e sujetion. 

Pour pénétrer le sens profond donné à la fonction royale par 
l’ancienne Irlande et par tous les Celtes nous devons plutôt essayer 
de la replacer dans le cadre où elle fonctionnait normalement. A 
cö:6s de ses privilèges, comme nous l'avons entrevu, le roi était 
soumis à des obligations très strictes, toutes résumées dans le ser- 
ment de prononcait lors de son avènement, et par lequel il s’en- 
gageait formellement à être un roi juste, bon, équitable, respec- 
tueux des coutumes établies. Tout ce qu'il faisait ou devait faire 
était réglé d'avance ; il avait droit à tout le respect dû à son rang, 
mais il était soumis à des interdits rigoureux (geasa) : interdic- 
tion de labourer, d'élever lui-même des porcs dans sa résidence, 
de se livrer à un travail manuel ou servile. S'il venait à enfrein- 
dre ces geasa de tou genre, multiples et parfois contradictoires, 
il était purement et simplement déchu de sa dignité. 

Quel .est alors le rôle du roi ? Dans la liste qu'il donne des rois 
d'Irlande, arrivant à Eochaidh met régna pendant dix ans, 
Keating écrit : «Ni raibhe fearthain na doinionn re a linn, na blia- 
dain gan Meas agus toradh. Is in-a aimsir do cuireadh eugcoir agus 
igheadh Bireann, ar qcuül...» (Pendant tout ce temps, il n’y eut 
ni pluie ni mauvais temps, et cependant pas une année dépourvue 
de fruits et de moissons. C'est à cetie époque que l'injustice e: 
Villégalité furent réprimées en Irlande...) (44). A n'en pas douter, 
les Irlandais avaient une très haute idée de la fonction royale, et 
c‘Ile-ci ne se concevait pas sans de solides et durables qualités mo- 
rales et intellectuelles en plus des qualités an requises. Nous 
ne prendrons comme tém age direct de l’&poque paienne que 
cette « leçon de morale à l’usage d’un candidat-roi» extraite du 
Lebor na h-Uidre, malheureusement, la longueur du passage nous 
empêch® de le citer ici (45). - 


(A suivre) MDB 


(43) O’CURRY : op. cit. t. II p. 506-507. Homère indique dé ue boire de 
la bière est un des devoirs dont le roi doit s'acquitter avec a et cons- 


cience. (Odyssée VI, 309, XX, 261). Les Celtes étant par ailleurs très sobres, il 


est clair que ces beuveries royales étaient essentiellement  ri- 
tuelles, même si elles étaient hebdomadaires! Cf Fes Temrach in Ogam, n° 
19 Be 216 et suiv 


G. KEATING : Foras feasa ar Eirinn (History of Ireland). Livre I ch. 
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(45) «Leçons de morale à l’usage d'un candidat-roi», traduction d’Arbois de 
Jubainville, cité par C. RAMNOUX in Les cahi x Légendes i. 
ses du cycle des rois, pp. 355-398. pile: 
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